Lc 1, 26-37 ; 1Co 14, 13-20

La pensée chinoise classique envisage toute réalité sous l’angle de deux principes complémentaires et antagonistes, le yin féminin et le yang masculin. 

De même la foi chrétienne est une réalité spirituelle qui n’est pas homogène. Elle est structurée par des dimensions complémentaires et antagonistes, le cœur et la raison, qui, toutes proportions gardées, en sont un peu le yin et le yang…

Ce yin et ce yang de la foi, je les vois incarnés par de grandes figures du Nouveau Testament, en l’espèce celle de Marie et celle de Paul. 

Commençons par Marie. J’aimerais préciser sa place dans le protestantisme. Cette place existe, même si la Réforme s’est détournée du culte marial, ne lui trouvant pas de justification dans les Ecritures Saintes. Rien ne permet de faire de Marie un intermédiaire entre le Christ et les croyants, elle n’est pas agente du salut. Elle n’a pas non plus de pouvoir intercesseur particulier, elle ne saurait donc être priée. 

Il faut reconnaître que dans les quatre Evangiles, la place de Marie est modeste. Il n’y a que Luc qui en parle avec une certaine ampleur avec son long récit de Noël. C’est la littérature chrétienne ultérieure - donc la littérature non canonique ou apocryphe – qui a extrapolé pour combler cette lacune. 
Ainsi à ce qu’il semble, elle est une jeune femme d’extraction modeste. Très jeune même, presque une enfant si l’on en croit la tradition, 15 ans à peine… Une jeune femme juive de son temps. France Quéré, dans son recueil sur Marie (1), se demande si elle jolie, au moins ? Sur les innombrables icônes et tableaux oui, mais dans la réalité historique, pas prouvé. 

Jolie ou non, cette simple jeune femme est la mère du Christ. Si elle n’est pas agente du salut, elle l’annonce d’une certaine manière. Le Christ germe en son sein. On sait peu qu’à cause de cela, Jean Calvin lui témoigne un profond respect. Dans son commentaire des Evangiles, il parle d’elle comme de la Sainte Vierge. Il lui donne ce titre, qui vous en serez d’accord, ne sonne pas très protestant… Et pourquoi ? (en effet chez Calvin, il y a toujours un pourquoi…). Parce que dit-il « la promesse du Messie est comme ensevelie en elle ». C’est une jeune femme ordinaire par sa condition, mais extraordinaire par son destin.

J’en viens maintenant au yin de la foi. Il me semble que Marie représente la part féminine de la foi, la pure dimension du cœur. 
D’abord, elle est dite pleine de grâce. Pleine de grâce, c’est-à-dire pure réceptivité du cœur à ce qui lui est donné. Marie est celle qui reçoit un don de la transcendance. 

Attendait-elle quelque chose ? Non, que peut-on attendre à quinze ans ? Certes, dans l’inconscient collectif d’Israël gît le secret espoir de toute mère d’enfanter le Messie - mais c’est là une généralité trop vague pour être retenue…

Marie n’attend rien, n’implore rien, n’a rien mérité. Dieu de son côté ne répond à aucune sollicitation, il n’exauce rien. Il agit et Marie se contente de recevoir. Elle est dans une vacuité du cœur au moment où l’ange lui annonce la nouvelle.

C’est le cœur qui nous fait sentir que nous sommes le résultat d’un don. Le premier et le dernier mot de notre situation humaine est que nous sommes l’effet d’une grâce. Telle est la miraculeuse opportunité de la vie dont parlait si heureusement le philosophe Vladimir Jankélévitch. Oui un miracle, qui a à voir avec la dimension de réceptivité du cœur, particulièrement évidente en ce temps de l’Avent. C’est au coeur que Dieu parle. C’est au cœur qu’il fait sentir son Amour. Et comme Marie, nous ne pouvons que recevoir.

« Nous sommes des mendiants ! » Ce furent les derniers mots de Luther… 
Par la foi, nous découvrons la dette incommensurable et non-remboursable de chacun d’entre nous. Personne ne tient debout par soi-même ou par lui-même. 

On éduque nos enfants en leur apprenant à se soucier du prochain, à être généreux, à donner. C’est une bonne chose. On devrait également leur apprendre à recevoir. Ce n’est pas si facile. En tant que chrétien, nous savons que s’abandonner à la vacuité du cœur n’est pas aisé.

Ensuite Marie est dite bienheureuse. Parce que la grâce prend effet immédiatement. Il ne s’agit pas d’une promesse de plus. L’ange annonce de ce qui est en train de se passer. La grâce est un tout de suite, un sans attendre, un maintenant.

Ce bonheur de Marie au moment de l’annonciation repose sur le temps d’un verbe négligé dans les traductions habituelles. Une trouvaille très fine de France Quéré.

Marie fait à l’ange l’objection de sa virginité- (virginité évidemment symbolique de la grâce et de la vacuité du coeur chez Luc, qui ne préjuge en rien de ses maternités futures et ne dit rien de la sexualité en général) : « Comment concevrai-je puisque je ne connais pas d’homme ? » . 

Et l’ange répond au présent, pas au futur : to génoménon, c’est en train de germer, c’est en train de se faire au moment où je te parle. Ce présent indique que l’enfantement du Messie est déjà en route et la promesse déjà réalisée dans le sein de Marie…

Second volet de ma réflexion, le yang masculin. 

La foi n’est pas uniquement réceptivité. Elle est aussi raison, discours intelligible, pensée qui se communique. Il faut qu’il en soit ainsi. C’est l’une des leçons majeures de Saint Paul. 

Dans le quatorzième chapitre des Corinthiens tout spécialement. L’apôtre s’adresse à une communauté qu’il a contribué à fonder mais qui au fil du temps a dérivé vers une ambiance un peu illuminée. On s’y prévaut d’expériences extatiques de type charismatique telle que le « parler en langue », phénomène souvent observé mais mal expliqué. 

Avec beaucoup de doigté pastoral, Paul profite de l’occasion pour remettre les pendules à l’heure. Le parler en langue c’est bien, c’est une expérience de l’Esprit sans doute. Mais c’est de l’émotion pure. Et l’émotion pure n’est pas très utile aux autres, elle ne révèle rien, elle n’apprend rien, elle est condamnée à rester dans le circuit privé. 

Si on se laisse aller au « pur amour » des mystiques – à supposer que nous ayons les dispositions exceptionnelles des mystiques !- on arrive vite à l’incommunicable et au silence. Le caractère de la mystique est qu’elle ne se communique pas. Souvenez-vous de la nuit obscure de Saint Jean de la Croix.

Or il faut à un moment donné que l’émotion soit traduite en communication. Et pour cela l’intervention de la raison est indispensable : « Ne soyez pas des enfants pour la raison, mais pour la raison soyez des hommes faits » (trad. Oltramare).

Attention, lorsque Paul parle de raison, il ne parle pas de rationalisme ! Il ne fait pas l’apologie d’un rationalisme dirigé contre le mystère de Dieu, évidemment.

Pour lui la raison est ce qui rend les choses compréhensibles, partageables et communicables, non seulement avec les autres croyants mais aussi avec ceux qui se tiennent en dehors de la foi. La raison pour Paul est ce qui fait qu’on peut parler ensemble des choses de la foi. Et c’est exactement l’œuvre qu’il a accomplie. Avec Paul, le christianisme se présente sur la scène de l’Histoire comme une pensée, structurée et articulée. Pas seulement comme une disposition du cœur devant Dieu. Mais bien sûr, sa pensée est le résultat du travail de la raison sur un événement spirituel fondateur, le chemin de Damas. La dimension du cœur n’est pas absente chez Paul, elle est cadrée…
Ce rappel est précieux aujourd’hui, car le piège consumériste est partout. Notre époque est à la démesure de la consommation. Même la foi devient un objet de consommation. On la vend volontiers comme un euphorisant naturel. Ce qui ne la garantit pas sans danger. Car alors elle risque de renforcer notre penchant à être des gloutons – des gloutons d’états de conscience, de sensations nouvelles, de moyens de bien-être ou d’augmentation de puissance personnelle… 

En sens inverse, on peut imaginer (cela s’est produit), une dérive de type hyper- intellectualiste, dans laquelle le discours de la foi, coupé de son terreau émotionnel, devient tellement abstrait qu’il n’est plus compris par personne et ne touche plus personne.

Ainsi la réceptivité et l’émotion sont une dimension essentielle de la foi; la réflexion et la communication en sont une autre. Le cœur et la raison. Les deux ne s’excluent pas, mais se complètent, même si pour cela ils doivent se retrouver aux prises l’un avec l’autre.

C’est la rencontre de ces deux dimensions qui anime notre vie intérieure.

Nous nous approcherons du mystère de Noël comme Marie en accueillant par le cœur la grâce infinie du Dieu d’amour et comme Saint Paul en veillant à n’être pas des enfants,

Amen

Vincent Schmid 2007

(1) France Quéré, Marie, recueil d’articles, Desclée de Brouwer 1996.

